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Les gros et les maigres 

a L’homme qui. a faim n’est pas un homme libre. 
Celui qui est écrasé par les préoccupabions maférielles 
n’a ni le temps, ni le courage, ni la force de s’éleoer 
art-dessus des coniirlqences immédiates et de se conduire 
en être pensant B (Fék HOUPHOUËT-BOIGNY, Message 
à la Nation, 17e Anniversaire de l’Indépendance, 
Abid,jan, 7 dkembre 1977). 

La parole, c.‘est le mouvement, la communication 
direc.te, la vie ; l’écriture, c’est l’inertie, la communi- 
cation silencieuse, la mort. Morts, ces mots le sont de 
ne plus pouvoir se défendre ainsi que le ferait un 
conférencier devant, son auditoire. Morts, ces mots 
qui auraient pu sombrer dans l’oubli une fois pro- 
férés... la presse ivoirienne se charge de les ranimer 
en nous les ressassant quotidiennement sous la forme 
de CC pensée du jour D. Malgré cela, ces mots demeurent 
sans défense et se prêtent dksormais à tout,es sortes 
d’interprétations qui ne seront plus nécessairement 
ni vraies ni fausses, parce que la seule exigence qu’on 
att.ende d’elles est. leur soumission à une analyse 
logique. Alors, pensons cette pensée célèbre du 
Président HOUPHOUËT-BOIGNY pour en extraire la 
substantifique moëlle. 

Les classes subalternes qui ont faim y percevront 
peut-être une volonté d’améliorer leurs conditions 
matérielles afin que, rejoignant. la minorité repue, 
chaque Ivoirien puisse se conduire en être pensant : 
extraordinaire révolution sociale ! 

Les cadres qui, loin d’avoir faim, commencent 
déjà :i mourir d’avoir trop mangé s’ils ne respec.tent 
pas les régimes amaigrissank.. n’y liront peut-&tre 
qu’une pensée moralisatrice et lénifiante faisant partie 
du cortège des discours politiques que jamais l’on ne 
se préoccupe de réaliser. Dire devenant synonyme de 
faire, chaque fois que cette pensée s’énonce, on peut 
supposer qu’elle rassasie un peu les affamés en leur 
donnant SI espérer, tandis qu’elle rkonfort,e les repus 
en ranimant leur bonne conscience. 

Le sociologue que je suis y lit une toute autre idée, 
qui paraîtra hardie a certains gardiens de l’ordre : à 
l’analyse, on découvre que le Président, n’a raison que 
théoriquement-, idéalement,. Dans la pratique, les 
cadres, occupés à dilapider les deniers publics et à 
c.onsommer des 0bjet.s superflus, lui donnent tort en 
ne se conduisant pas souvent en ètres pensants, et il 
faut les en blâmer. Par contre, les affamés qu’il plaint 
parce qu’écrasés par les préoc,cupations matérielles, 
et qu’il croit incapables de s’élever au-dessus des 
contingences immédiat,es pour se conduire en êtres 
pensants... ne lui donnent pas raison non plus. Bien 
des fois, en effet, ils déploient une activité intellec- 
tuelle Q nulle autre pareille, et il faut les en féliciter. 
Qu’est-ce à dire ? 

Si se conduire en ètre pensant, c’est se servir de sa 
cervelle pour gagner sa vie tout en contribuant, par 
l’exercice d’un métier choisi, inventé ou imaginé, & 
faciliter la vie & ses concitoyens et sans porter préju- 
dice à la nation... alors il faut reconnaitre que peu de 

(1) Article tiré d’un ouvrage en préparation, 5. paraître aux Éditions Karthala sous le titre : <( Les petits métiers & Abidjan. 
L’imagination au sccou~s de la conjoncture u. Le surtitre, les intertitres et le découpage de cet article sont de la FiédacCon. 
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cadres ivoiriens se conduisent en êtres pensants. Au 
contraire, en choisissant la ville d’Abidjan comme 
terrain d’enquete, nous avons découvert la véracité 
de la maxime qui veut que nécessité soit. m&re d’ingé- 
niosité : le petit peuple fait montre d’une imagination 
extraordinairement positive que les faits divers, 
alimentés par quelques déviants, ne sauraient remet- 
tre en cause. 

Pour tout dire : ceux dont le’ Président. croit qu’ils 
sont dans des condit,ions propices B l’éclosion de 
pensées émancipatrices, remplissent rarement. leurs 
fonctions. Par contre, ceux qui sont écrasés par les 
préoccupations matérielles se révélent souvent, doués 
d’une intelligence créatrice qui force l’admiration. 

On dira, comme toujours, que le soc.iologue est 
celui qui cherche des problémes 18 où il n’y en a pas. 
Mais, si ceux qui sont repus se refusent & penser 
(c dans l’int,érêt, supérieur de la nation )), le sociologue 
qui n’est ni repu ni nécessiteux ne doit pas,.quant a 
lui, se soustraire à sa tàche quot,idienne qui est de 
questionner la société. Sensible aux menus fait.s, 
gestes et disc.ours sociaux, il analyse et interroge. 

Être ou ne pas être un esclave 

Revenons A (t L’homme qui a faim... )). Glanées dans 
un discours d’une quinzaine de pages mais sans rappel 
du contenu de celui-c.i, ces deux phrases posent 
déje par elles-mêmes, implicitement., le problème de 
l’emploi : b&néficiant d’un travail bien rémunéré et 
épanouissant, l’homme ne peut se plaindre d’avoir 
faim. Seuls ont faim ceux qui exercent un travail 
accablant pour un salaire de misère ou c.eux qui n’ont 
pas de travail du tout.. 

Si maintenant, nous remettons cette pensée dans 
son c.ontexte, nous découvrons effectivement, claire- 
ment posé par son auteur, le problème du travail. 
Notons l’ensemble du paragraphe dont c.es mots sont 
la fin. Il c.ommence ainsi : 

G ,410r.s qur vient de mourir l’invenfeur du stakhuno- 
visme yui a menk à de fristes excès, nous ne devons pas 
oublier que le travail bien fail et la préservation de la 
qunlifë de la vie sont inséparables, le premier parce qu’il 
donne ù l’homme sa fierG et sa justification au sein de la 
société, la seconde pnrce qu’elle permet de supporter 
sans dommages l’effort et ses contraintes et leur donne 
l’irrempluçable compensation de l’épanouissement spi- 
rifuel. L’homme qui a faim n’est pas un homme libre... V. 
Mot-clé : stakhanovisme. Alors qu’est,-ce que le 
stakhanovisme ? Ce mot nous transporte au pays de 
Staline dans les annees 30. 

Lorsque, le 30 août 1935, l’ouvrier mineur Alexei 
Stakhanov, armé d’un mart.eau-piqueur, entreprit, 
d’abattre tout seul 102 tonnes de charbon en un jour 
et y réussit, multipliant ainsi par quatorze la quantité 

de travail imDosé en une iournée... les observateurs 
ét.aient. loin de c.ompren&e qu’ils assistaient à la 
naissance d’un mouvement extraordinaire qui allait 
porter le nom de l’acteur zélé. Peu de temps après, 
le 14 novembre de la méme année, se tenait & Moscou 
le Congrès des stakhanovistes. 

Autre version de l’kmulation socialiste ou de l’idéo- 
logie product,ivist.e, qui avaient d&ja accouché des 
(( ouvriers de choc. 1) et des (( héros du travail )) dont les 
photos étaient distribuées sur tout le territoire pour 
donner l’exemple et inciter a se surpasser a l’ceuvre, 
le stakhanovisme entendait lutter c.ontre les temps 
morts et encourager le travailleur a dépasser les 
normes, c’est-à-dire B faire toujours plus qu’il ne 
fallait. 

On sait que ces excès venaient du sentiment 
d’infériorit.6 que les idbologues du Par$ St,aline en 
Me, éprouvaient vis-h-vis des industries occidentales 
en général, américaines en part.iculier. Il fallait donc 
non seulement les égaler, mais faire mieux : les 
dépasser. Conséquences atroces pour l’individu et la 
soci&&. A l’époque, un directeur d’usine de t.racteurs 
explique pourquoi la Russie est. devenue un cimetiére 
de tracteurs : (( . . . je peux fabriquer cent tracteurs par 
mois. Or le soviet. de l’usine, par émulat.ion socialiste, 
exige que nous en fabriquions cent vingt.. Je ne peux 
refuser, sinon je risque la Sibérie, mais la malfacon en 
est le résultat. Au surplus, manquant de pièces de 
rechange, je suis réduit au bricolage )> (Fred KUPFER- 
MAN, Au pays des Soviets, p. 92). 

Que l’ex-militant des Groupes d’J%udes Commu- 
nistes nous rappelle brièvement ce qu’était le stakha- 
novisme, n’es&e pas pour en désapprouver les excès 
en nous encourageant d’une part au (( travail bien 
fait o et. d’autre part & (( la pr&servatZion de la qualité 
de la vie ))? Le camarade Houphouët sait de quoi il 
parle. Mais pour nous autres, qui n’avons pas vécu 
l’t!&mement à l’époque, ce n’est point de souvenirs 
qu’il s’agit mais d’informations puisées dans la 
montagne de documents 6crits sur H le peuple le plus 
heureux du monde D. 

Si travailler exc.essivement pose un probléme, ne 
pas travailler du t,out en pose d’autres. Passons donc 
des point.s noirs du communisme soviét.ique à ceus du 
capit.alisme libéral qui ne fonctione pas sans chdmage 
ni marginalisation. 

Ce que dans (( Le Capit.al )) hlarx appelle <( l’armée 
industrielle de réserve )), & savoir la masse des sans- 
travail, remplit deux fonctions essentielles dans la 
société capitaliste : d’une part il faut qu’elle soit 
omniprésente et à la disposition du capital qui doit 
pouvoir y puiser dès que le besoin s’en fait sentir ; 
d’autre part, cette multitude permet. au patronat de 
faire pression sur les travailleurs, en baissant le plus 
possible les salaires t,out en brandissant la menace du 
retour au ch0mage aux indisciplinés : esclave en 

Cc?l~. O.R.S.T.O.itI., sCr. Sci, Hum., ~01, XIX, no 4, 198.3: dlP-119. 



travaillant, et sans travail esclave encore ! Au 
cont.raire, à l’instar des paysans et des artisans, les 
marginaux inventeurs de pet.its métiers et proprié- 
t.aires de leurs instruments de travail, échappent en 
part,ie à cette dépendance vis-&-vis du capital. Maîtres 
d’eux-mi?mes, ils ne sont t,ributaires que de la conjonc- 
ture bonne ou mauvaise. 

Les sociétés dites primitives, tout en étant confron- 
Mes a d’autres difiicultés, ignoraient royalement cet 
esclavage du travail. Des enquêtes d’anthropologie le 
montrent. abondamment aujourd’hui : TC Pour s’ali- 
menter correctement les (Indiens) Yanomami travail- 
lent entre 1,85 et 3,31 jours par semaine (selon le sexe 
et la saison) 1) (J. L~OT, (( L’économie primitive b), 
p. 86). Vivant en groupes relativement reskeints 
(environ 2.000 âmes) avec des besoins limitks, ils 
jugeraient le stalrhanovisme comme la pire des folies 
s’ils en avaient connaissance. Regardez-les au travail : 
<t Le rythme du travail est lent, fréquemment interrompu 
de pauses et de bavardages : l’ardeur, ioztjours mesurée, 
esf tempérée d’une bonne humeur dètendue. Après un 
travail un peu soutenu, on s’asseoit de longs moments 
pour récupérer. Il faut, pour s’épuiser, la nécessité de 
l’urgence : messager délégué pour transmettre une 
nouvelle grave, poursuite du gibier, quartiers de viande 
à transporter sur de longues distances. ATous imaginons 
mal ce rythme nonchalant, cette économie des forces 
musculaires H (J. LIZOT, op. cit. p. 78). Alors les colons 
pensent : c’est parce qu’ils ont, des instruments de 
travail très rudimentaires qu’ils ne produisent pas 
beaucoup. Mais quelle ne fut pas leur stupéfact.ion 
lorsqu’ayant proposé des instruments modernes aux 
(t sauvages 0, ceux-ci, travaillant plus facilement, 
baisskent. phzt0t leur t.emps de travail : quand ils 
ont produit plus rapidement que. d’habitude ce dont 
ils ont besoin, point n’est nécessaire de produire 
davantage. Que faire d’un surplus ? 

GODELIER en ttmoigne : << C’est ainsi que chez les 
Siunè de Nouvelle Guinée, la substitution de la hache 
d’acier à la hache de pierre a. diminuC de 40 74 la part de 
travail consacré par les hommes aux activités de subsis- 
tance. Le temps <t gagné j> fut, pendant une première 
kpoque, consacré à multiplier les activités traditionnel- 
lement les plus valorisées : la guerre, les cérémonies, les 
voyayes 8 (Maurke GODELIER, Sur les sociét,és préca- 
pitalist.es, p. 122). (< Qui est fou 0 pour se fatiguer 
davantage dans une société ignorant le profit? 
dirait-on en Côte d’ivoire ; mais il en va autrement 
depuis la subversion capitaliste. 

L’inoculation 

Depuis qu’on nous a inoc.ulé le venin capitaliste 
qu’aucune révolution n’a jamais pu extirper, pas 
meme les marxismes-léninismes africains (dont l’efi- 

cacité se mesure aux bavardages idéologiques de leurs 
dirigeants...) nous vivons en effet dans une dépen- 
dance qui marque de son sceau la plupart. de nos 
actes. Les mikies causes produisant les mêmes effets, 
les petits métiers que l’on peut découvrir aujourd’hui 
& travers la ville d’Abidjan ont d’abord pris naissance 
en Occident aux premihes heures de l’industrialisa- 
tion, imaginés par des acteurs sociaux démunis, 
avant de s’imposer, près de deux siécles plus tard, a 
d’autres acteurs tout aussi démunis et tout aussi 
imaginatifs malgré leur appartenance à un continent 
et un univers cukurel différenk 

L’urbanisation accélérée, l’exode rural massif, la 
prolétarisation des paysans, etc... engendrent les pro- 
blémes du logement,, du banditisme, de la mendicité 
et de la déculturation, laquelle correspond à une 
disparition 1ent.e de l’et,hnie au profit d’une nouvelle 
nation supra-ethnique : « La pluparf des prouinciaux 
venus se mêler dans la ville ont gardé leur accent; ils se 
regroupent, se retrouvent entre pays, parlent patois ou 
dialecte )) (Arlette FARGE, Vivre dans la rue à Paris au 
XVIIIe siécle, p. 105). La ville en quest,ion, c’est Paris. 
Mais on aurait pu met-tse Abidjan. Regroupement 
sécurisant des Auvergnats ou des Bretons wéant 
l’aknosphkre du (( pays B là-bas à Paris, association 
des Gouro ou des Sénoufo recorkituant la solidarité 
villageoise ici à Abidjan. 

Vis-&-vis de la capitale les sentiments sont ambi- 
valents. Tandis que ses art.ifices séduisent, l’amplifi- 
c.ation des diffzcultés de la vie effraie. Rien à faire, 
malgré la paupérisation dont. on est victime, on y 
accourt. 4 On a dans la ca.pitale des passion.~ que l’on 
n’a point ailleurs. La vue des jouissances invite à jouir 
aussi (. . .). Plus de franquillité : les désirs deviennent 
plus vifs: les superfluités sont des besoins; ceux que 
donnent la nature sont infiniment moins tyrarmiqzles 
que ceux que l’opinion nous inspire. Enfin, l’homme qui 
ne veut pas sentir la pauvretè et l’humiliation plus 
affreuse qui la suif, l’homme que blesse à juste titre le 
coup d’ail méprisant de la richesse insolente, qu’il 
s’éloigne, qu’il fuit, qu’il n’approche jamais de la 
capitale 8. Cette mise en garde nous vient de Louis- 
Sébastien MERCIER dont, le livre (Le tableau de Paris) 
est une description éloquent,e et minutieuse de la 
quotidienneté parisienne du XVIII~ siècle. Celle-ci 
reposait, pour l’essentiel, sur de choquantes inégalik 
sociales. 

L’homme qui a faim, c’est finalement l’homme de 
la ville. Car, à moins d’une c.at.astrophe naturelle, 
commttnt peutcon avoir faim au village? Le mot 
d’ordre d’autosufEsance alimentaire a aussi pour 
fonct.ion d’inciter les urbains à consommer ivoirien, 
eux qui n’ont d’yeux que pour les produits étran- 
gers. Mais cette incitat.ion ayant une incidence 
sur la production, il est demandé aux paysans sur 
qui repose le développement du pays, de faire un 
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418 A. TOUHÉ 

effort supplémentaire afin de nourrir les nationaux 
déracinés tout en Cont<inuant à se nourrir eux-mêmes. 
Ainsi voit-on le slogan (< Consommez ivoirien 1) faire 
pendant à celui d’(c autosuffisance aliment,aire O. Mais 
le jour où les urbains nantis, experts en dilapidat.ion 
des finances de l’État, accepteront de faire leur part 
de sacrifice G dans l’intérêt supérieur de la nation o 
tous les Ivoiriens pourront entonner en chœur la 
chanson de l’artiste : 

Tout est joli 
Tout est merveilleux, illeux, illeux 
La Côte #Ivoire 
Est un beau pays! 

Liberté jalouse et marginalisation subie 

La destructuration des espaces villageois au profit 
des espaces urbains a toujours eu pour conséquence de 
déstabiliser l’individu désormais contraint d’obéir à 
de nouvelles normes. Les différents types de déviance 
qui en découlent sont parfois interprétés comme des 
oppositions au progrès. Il faut, au contraire, tout en 
interrogeant l’individu, le cerner a partir des muta- 
tions de son environnement socio-culturel, c’est-h- 
dire, finalement, questionner la société. 

Pour ce qui est de l’absenteisme ou du vagabon- 
dage, par exemple, le comportement psychologique de 

Des belles boftes avec des vieux fi%. Une enclume avec un vieux rail 
(Photo et légende de Ph. HAERINGER) 

l’individu peut. s’analyser, dans une première hypo- 
these, c.omme un refus des contraintes d’une profes- 
sion salariée imposant les normes inhabituelles. 
Généralement d’origine paysanne ou artisanale, il 
préférera la liberté du t.ravail et le vagabondage au 
grand air ou il n’est régi par auwne discipline 
patronale. 

Le petit. métier imaginé B Abidjan et qui consist,e Si 
se promener dans les rues des quartiers populaires 
(Adjamé ou TreichvilIe), armé d’une balance que l’on 
propose aux passants désireux de se peser pour 
10 CFA... en est, un exemple type. Gagner sa vie dans 

les rues sans consigne et sans patron, en t.oute quié- 
tude, nonc.halammentS quand la conjoncture est 
bonne, et forGant un peu quand les temps sont durs... 
n’est-c.e pas l’expression même de la liberté pour 
certains individus? Rétifs à toute discipline profes- 
sionnelle venant d’ailleurs, ces G peseurs d’homme o 
ont. bien dù fuir quelque part la rigueur de l’appren- 
tissage d’un metier stable. 

Mais si nous nous posons la question du point de 
vue de la sociét:e, alors une autre interprétation 
pointe à l’horizon : ces vagabonds du travail sont 
peut-être des victimes d’une urbanisation inadaptée. 
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Marginaux involontaires cette fois, il n’auront pu 
imaginer que ce nomadisme urbain pour vivre ou 
survivre. 

Observant la meme situation a Paris, Mkhelle 
PERROT note : 0 Alenacés de l’extérieur, les petits 
métiers le sont aussi de l’intérieur, par la prégnante des 
modèles sociaux qui valorisent sédenfarité et normalité 
et achèveni de les fermer au.7: vagabonds )) ((t La fin des 
vagabonds )) p. 29). Quand la sédentaritk devient 
normalité, le nomadisme se présent.e comme une tare : 
l’enjeu, c.‘est le contrôle social. 

Un autre chercheur nous offre un exemple de 
menace extérieure : tt La sociétd ne tolère plus qu’on 
gagne son pain de cette manière: déjà, aux siècles pas- 
sés, les autorités auraient voulu netioyer les rues de cette 
population bizarre et malodorante; elles y sont parve- 
nues depuis lors; la régie des tabacs et les caf& ont 
gagnt; leur guerre contre les mégotiers 0 (Jean LAB- 
BENS, Soc.iologie de la pauvreté, p. 205). Qu’est-ce 
qu’un mégotier ? C’est un individu qui, muni d’un 
bâton t,erminé par une pointe, se promene sur les 
izottoirs de Paris pour ramasser les mégots de ciga- 
rette en les piquant. SuRsamment, ravitaillé, il 
déroule ensuite c.es bouts de cigarettes, les sèche, 
hache le tabac, le mélange et finit par confectionner 
de petits cornets qu’il vend dix centimes l’unité sur la 
place Maubert. L’aut,eur poursuit : tt Le métier est bon; 
sur les trottoirs, on peut ramasser environ un franc de 
tabac k l’heure; mais les salles des pas perdus ou les 
salles de cafés-concert donnent six francs en peu de 
temps )) (p. 191). On comprend l’animosité des pro- 
priét.aires de café envahis par les mégotiers, ces mar- 
ginaux détestables. 

De Paris à Abidjan : deux siècles en un 

Que la sédent.arité devienne la norme, cela se 
verifie couramment par la disparition d’un petit 
métier ambulant au profit de commert;ants sédentai- 
res qui en ont les moyens. Exemple : les vendeurs de 
café au lait ont commencé dans les rues, sur les 
trottoirs, avant que d’autres n’invest,issent dans des 
espaces arc.hit.ecturalement délimitk, aménagés et 
bapt,isés cafés ou cafés-concert (A. FARGE, p. 166). 

Les premiers conunercants de café, leur attirail, leurs 
emplacements, leurs barraques et leurs clients sont 
remarquablement dépeints par un temoin oculaire, 
Pierre J. B. LEGRAND D’RUSSY, auteur en 1782 de 
l’étude intitulée : (~Histoire de la vie quotidienne des 
Francais, depuis l’origine de la Nation jusqu’a nos 
jours )) (cf. Le débat, no 8, janvier 1981 pp.139 a 160). 
Apres nous avoir informes que G depuis 1750 (. . .) 
la consommation dru café s’est triplée en France. Point 
de fille de boutique, de cuisinière, de femme-de-chambre, 
qui, le matin, ne déjeune avec du café au lait. Ce goûf, le 
croira-t-on ! a passé méme jusqu’aux dernières classes 
du peuple. Dans les marchés publics, dans certaines 
rues ef passages de la Capitale, se sont élublies des 
femmes qui vendent S la populace ce qu’elles appellent 
du café au lait jl... il passe a la description de ce 
commerce déja prospère : 0 cette liqueur est dans une 
fontaine de fer-blanc, garnie d’un robinel pour la 
servir, et d>un fourneau pour la tenir chaude. Près de la 
petite boutique ou èchoppe de la marchande, est ordi- 
nairement un banc de bois. Tout-à-coup, vous voyez, 
avec surprise, une femme des halles, un portefaix, 
arriver, et demander du café. On le leur sert dans une de 
ces grandes tasses de faïence, qu’ils ont nommées 
génieux. Les vénérables personnes le prennent debout, 
la hotte sur le dos: à moins que, par un raffinement de 
volupté, elles ne veuillent déposer leur fardeau sur le 
banc, et s’y asseoir. De mes fendtres, sur le beau quai 
que j’habite, j’aperçois souvent ce spectacle dans une de 
ces barraques en bois qu’on a construites depuis le 
Pont-Neuf jusqu’au voisinage du Louvre )) (p. 159-160). 

Aujourd’hui a Paris, plus de barraques en bois ni 
de vendeuses de café sur le trottoir ; ce commerce 
leur a définitivement échappé pour devenir l’affaire 
de quelques bourgeois sedent,aires. 

Aujourd’hui a Abidjan coexistent le commerce 
du café sur les trottoirs, en plein air ou dans des 
barraques en bois, et le c.afé tel qu’on le fréquente et 
le consomme & Paris à l’heure actuelle. Chevauche- 
ment de deux siècles différent.s, fin du XVIII~ et fin du 
XX~ siècles, en un méme lieu : la répétition de cer- 
taines phases de l’histoire de l’Europe a souvent des 
conséquences hautes en c.ouleur. 
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